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Introduction : 
 

Dans le métier d’enseignant, nous opérons des allers-retours permanents entre la matière que 

l’on enseigne et nos élèves. D’une part, nous avons un but, qui est de transmettre à nos élèves 

le programme défini par l’instruction publique, et d’autre part, nous avons un contexte qui est 

une classe composée d’une somme d’individus tous différents. Cette tension permanente entre 

des objectifs techniques à réaliser, et la gestion humaine d’une classe relève parfois du 

numéro d’équilibriste. D’un côté nous avons un programme à finir, et d’un autre côté des 

élèves qui comprennent plus ou moins la matière et le sens que cela a de l’étudier. Et pour 

tenir compte de ce double objectif, nous travaillons beaucoup à partir des savoirs : Comment 

aborder un chapitre pour le rendre le plus cohérent, le plus compréhensible possible, c’est là 

un travail essentiel du métier d’enseignant. C’est d’ailleurs l’angle que j’ai adopté au moment 

où j’ai commencé à enseigner. 

Dans ce mémoire, j’aimerais aborder ma matière, les mathématiques, en questionnant non pas 

les savoirs, mais les élèves. Après sept années d’enseignement, je me suis rendu compte qu’il 

peut être tentant de suivre un plan de travail réfléchi et préétabli pour traiter entièrement et en 

profondeur tout le programme sans tenir compte du niveau de compréhension des élèves. 

Avancer en laissant la responsabilité aux élèves de nous suivre. Or, si cette responsabilité 

n’incombe pas uniquement à l’enseignant, il peut se questionner sur le niveau de 

compréhension et d’intégration de la matière. Cela va au-delà de la traditionnelle évaluation. 

Qu’ils obtiennent de bons ou de mauvais résultats, savoir comment les élèves perçoivent la 

matière, comment ils se sentent durant les cours, est à mon sens une des tâches de son métier.  

Une catégorie d’élèves m’intéresse en particulier. Celle dont les élèves se définissent eux-

mêmes comme « nuls » en maths. Chaque année, après les traditionnelles présentations, je 

commence mon premier cours de maths dans une classe par cette question : «  Qui pense être 

nul en maths ? ». Je les encourage à répondre sincèrement, leur promet de ne pas leur en tenir 

rigueur s’ils répondent positivement à ma question. Et après quelques hésitations, j’ai 

quelques mains qui se lèvent. Je les « rassure » tout de suite en leur disant qu’il n’y a 

personne qui est nul en maths et que mon objectif pour l’année à venir est qu’ils ne croient 

plus qu’ils soient nuls en maths. C’est sûrement une erreur, mais je ne leur pose pas la 

question en fin d’année pour savoir s’ils ont réussi à modifier leur croyance. Fort de l’année 

écoulée, j’ai l’impression de les connaitre mieux et j’oublie mon engagement initial. A travers 
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ce mémoire, j’aimerais creuser un peu plus ma question du début d’année. C’est pourquoi j’ai 

choisi d’interviewer des élèves qui se prétendent nuls en maths. Le but n’est pas de faire une 

étude systématique sur les causes et les conséquences de ce ressentiment, mais de recueillir 

des témoignages pour mieux les comprendre. Avoir de la matière qui pourrait m’aider à 

préparer mes cours en tenant compte des élèves et pas uniquement des savoirs. 

Dans un premier temps, je vais moi-même tenter d’expliquer ce que je pense être l’image des 

mathématiques pour ces élèves. A partir de cette analyse a priori, j’expliquerai la construction 

des questions posées aux élèves. Enfin, j’analyserai les réponses des élèves, et je les 

confronterai à quelques apports théoriques tirés de recherches effectuées sur le sujet. 

 

1. Les mathématiques et leur image selon mon point de vue 
 

Quand je dis autour de moi que je suis professeur de maths, j’ai très souvent une réaction bien 

marquée en retour. Il est rare que cela laisse indifférent. Il y a parfois comme un recul : 

« ah… » suivi d’un grand blanc et d’une gêne passagère qui me laisse sans voix. Je sens alors 

poindre une certaine terreur chez mon interlocuteur. Plus souvent cela amène à la confidence. 

Les gens se mettent à me raconter leurs souvenirs d’école et d’enfance : s’ils étaient bons ou 

mauvais, un prof qui les a marqués… Il y a parfois des regrets de ne pas avoir plus compris 

cette matière qui les fascinait, de la frustration devant tant d’incompréhension ou du plaisir à 

évoquer des chapitres qu’ils aimaient bien. Il y a presque toujours un aspect très émotionnel 

dans ces réactions. D’ailleurs quand j’ai demandé dans mes classes quels élèves seraient 

intéressés de me répondre, j’ai eu beaucoup de réponses positives et un grand enthousiasme se 

dégageait des classes. Tous avaient quelque chose à dire. Des élèves qui réussissent bien en 

maths avaient aussi envie de me répondre. 

Aussi pour commencer ce mémoire professionnel, j’aimerais aussi me rappeler mes souvenirs 

de mathématiques à l’école et par la suite. Cela remonte au début du collège en France 

(Secondaire I). Je suis en 6
ème

 (équivalent 5
ème

 dans le canton de Vaud) et j’arrive en cours de 

maths dans une salle où vient d’avoir lieu un cours de maths de 3
ème

 (équivalent 9
ème

). Le 

tableau est rempli de formules et de signes que je ne comprends pas. Je suis fasciné par ce 

tableau. J’ai envie de comprendre ce que cela veut dire. J’ai envie de déchiffrer ces 

hiéroglyphes, de jouer avec, et de pouvoir également écrire avec ces signes. De là est né mon 
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intérêt pour les maths. Par la suite cela aura toujours été un jeu. J’aimais faire des maths. Et 

plus particulièrement les exercices. Quand un me résistait cela ne faisait qu’aiguiser mon 

envie de le résoudre. Un défi naissait m’obligeant à triturer les formules à manipuler les objets 

dans tous les sens. Et pendant longtemps j’ai fait des mathématiques sans en comprendre le 

sens. Le seul sens que j’y mettais c’était le défi de résoudre des exercices. Ce n’est que 

beaucoup plus tard (vers l’âge de 20 ans) que j’ai compris pourquoi l’homme a créé (ou 

découvert selon le point de vue) les mathématiques et pourquoi il continue à le faire. J’en 

résume ici l’idée que je m’en fais : L’homme a fait des mathématiques pour comprendre le 

monde qui l’entoure et les lois qui le régissent. C’est une construction intellectuelle qui a 

traversé les âges et les cultures en se basant juste sur quelques axiomes de base. J’ai réalisé 

alors l’immensité et la puissance de ce que cela représentait. Elle est à la base de toutes les 

autres sciences expérimentales et elle en est devenu l’outil indispensable. En quelque sorte, 

faire des mathématiques c’est faire de la philosophie. Appréhender ainsi les mathématiques 

m’a pris du temps et m’a demandé une certaine maturité intellectuelle. 

Je ne suis pas sûr de pouvoir faire saisir tout cela à mes élèves gymnasiens, et ce n’est pas 

pour moi l’objectif du cours de maths au gymnase. Je leur évoque plus volontiers les maths 

comme un outil qui permet de développer de nouvelles technologies. Le sens que je mets dans 

le programme de maths au gymnase est plutôt au niveau de la maturation de leur intelligence 

logico-mathématique. 

De plus la place des mathématiques dans la société a évolué au cours de l’histoire. Dans 

l’antiquité, les mathématiques étaient une branche de la philosophie. 

Puis il y a eu une séparation au début du XVIII siècle entre les 

sciences expérimentales et humaines. Enfin les autres branches 

comme la mécanique, la chimie puis la biologie se sont distancés des 

mathématiques à partir du XIXème. Aujourd’hui la séparation entre 

ces branches est clairement définie. Dans le domaine des sciences 

expérimentales, les mathématiques sont vues comme la science mère. 

Cela se ressent dans le classement implicite des facultés à l’université 

et à l’EPFL. Les maths ont le plus grand prestige, devant la physique, 

et les « systèmes de communication » arrivent en dernier. C’est un 

classement purement subjectif que j’établis sur la base de ce que j’ai pu entendre et ressentir 

quand je travaillais à l’EPFL. On remarque qu’il y a un lien avec le degré d’abstraction de la 

matière. De la plus abstraite à la plus concrète. On retrouve ce classement implicite dans les 



Simon Cotter 06/2010 6 /36 

 

baccalauréats en France. Le bac S (Scientifique) est celui qui a la plus grande renommée. A 

tel point que ce sont les meilleurs élèves qui y vont et pas seulement les meilleures en 

sciences. Que ce soient pour des études supérieures littéraires, économiques ou en sciences 

politiques, les élèves sont sélectionnés parmi ceux qui ont suivi un bac scientifique. Les maths 

deviennent un outil de sélection. On retrouve ce phénomène dans les universités. En biologie 

par exemple, les premières années de formation font la part belle aux mathématiques. Le 

document ci contre indique la part des mathématiques durant les 3 premières années des 

études en science de la vie à l’EPFL
1
. De même en HEC, une bonne moitié du programme 

concerne les mathématiques, et on retrouve des statistiques au cours des études en 

psychologie. Cela donne une image de l’importance des mathématiques dans la formation 

universitaire, notamment comme outil de sélection. Il me semble que cela donne une image 

« sociale » imposante des mathématiques pour les élèves qui peuvent se sentir écrasés. 

D’un point de vue « affectif », je pense que les élèves croient que le raisonnement 

hypothético-déductif est celui qui représente le mieux l’intelligence. Aussi, s’ils n’y arrivent 

pas, ils peuvent se sentir dévalués. Cela touche à leurs supposées capacités mentales. Je ne 

crois pas qu’un élève puisse se sentir dévaluer pareillement s’il obtenait de mauvais résultats 

en arts visuels par exemple. Que ses capacités artistiques soient ainsi remises en cause n’aura 

pas le même effet. C’est du moins une des hypothèses de départ que je fais avant de 

commencer à interviewer les élèves. J’imagine aussi qu’il y a une différence entre filles et 

garçons dans la perception de l’intelligence et le rapport aux savoirs mathématiques et 

scientifiques. Nous savons qu’il y a une plus grande proportion de garçons qui choisissent 

l’option Maths Renforcées au gymnase et que le nombre d’élèves filles à l’EPFL reste très 

faible (14% en 2009
2
). L’explication est avant tout sociale et tient aux représentations sexistes 

des métiers masculins et féminins, mais elle a un fort impact dans la représentation que s’en 

font les gymnasiens.  

Enfin concernant un éventuel blocage en mathématiques, il n’y a, à mon sens, pas de gens 

nuls en mathématiques spécifiquement. En tous cas, les élèves arrivant au gymnase n’ont a 

priori pas de retard intellectuel. Ils ont des préférences, de l’intérêt, voire même des 

raisonnements plus marqués suivant les matières. Mais je ne vois pas de blocage intellectuel 

qui leur interdise une réflexion mathématique. A mon avis, ce qui les handicape, c’est 

                                                           
1
 Source : http://ssv.epfl.ch/ 

2
 Source : Bureau de l’égalité des chances de l’EPFL : http://egalite.epfl.ch/ 
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d’avantage un blocage social, voire affectif. Ils ont souvent une image faussée d’eux-mêmes 

face à la matière. 

Voilà en tous cas, la perception que j’ai de l’image que pourrait avoir mes élèves des 

mathématiques. Cet avis est forcément subjectif. Il repose sur mon ressenti et mon histoire qui 

est influencé par des années de pratique et d’enseignement des mathématiques. C’est le point 

de départ de mon travail, l’hypothèse préalable que je souhaite confronter avec la « réelle » 

perception de quelques élèves. Il ne s’agit pas de faire une étude sociologique sur la 

perception des mathématiques, mais d’entendre des élèves me parler de mathématiques. C’est 

un changement de point de vue, une décentration que je souhaite effectuer pour faire évoluer 

l’image que j’ai de mes élèves. Et si je souhaite le faire avec des élèves qui se disent « nuls » 

en maths, c’est que j’aimerais réussir à leur faire faire à leur tour cette décentration pour que 

l’image qu’ils ont d’eux-mêmes puisse évoluer. 

 

2. Interview des élèves : Mode opératoire. 
 

A partir de l’analyse préalable que j’ai faite, j’ai imaginé construire l’interview des élèves de 

la manière suivante : Une discussion ouverte ou l’élève se sente libre de dire tout ce qui lui 

passe par la tête. Mon but est d’arriver à laisser parler l’élève en alimentant la discussion de 

quelques questions ou en rebondissant sur les choses qui me paraissent essentielles dans ce 

qu’ils diraient. Aussi j’ai décidé de commencer chaque interview par demander à l’élève de 

présenter brièvement son parcours scolaire et de raconter quel était son rapport avec les 

mathématiques durant ce parcours scolaire. J’avais aussi préalablement préparé quelques 

questions pour réalimenter la discussion. En voici quelques unes : 

-« Avez-vous un souvenir d’être resté bloqué devant un problème de maths ? Quel a été votre 

ressenti à ce moment ? » 

-« Que représente les maths pour vous ? » 

-« Si vous obtenez une mauvaise note en maths, que ressentez-vous ? Est-ce la même chose 

dans les autres matières ? Qu’est ce qui change et pourquoi ? » 

-« Ca veut dire quoi nul en maths ? » 
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-« Est-ce qu’être bon en maths c’est être intelligent ? » 

-« Quelle image se fait-on des maths dans votre famille ? » 

Posé ce cadre, j’ai commencé à interviewer les élèves. Je l’ai fait avec des élèves de mes 

classes de 2
ème

 année de maturité au gymnase de Beaulieu. Nous avons pris rendez-vous et 

nous sommes isolés dans une salle de maths du gymnase. J’aurais préféré une salle plus 

neutre, mais cela compliquait un peu trop l’organisation. Avec leur accord, j’ai enregistré 

leurs témoignages au dictaphone. La présence de l’enregistreur n’a pas trop semblé les 

perturber. Ils se demandaient plutôt s’ils parlaient assez fort pour que ce soit audible sur 

l’appareil. Certains ont souhaité entendre leur voix à la fin de l’entretien. J’ai retranscrit les 

interviews et elles se trouvent en annexe à la fin de ce mémoire. De plus j’ai placé les fichiers 

audio dans le CD qui accompagne ce mémoire. 

Je peux tirer un premier bilan qui concerne la manière de mener les entretiens. Cela a 

passablement évolué au fil de la pratique. Durant les premières interviews (que j’ai 

retranscrites dans l’ordre où je les ai faites), je restais très attaché aux questions que j’avais 

préparées. Je ne me laissais pas assez guider par ce que disait l’élève. D’ailleurs les premières 

interviews sont un peu plus courtes (de l’ordre de 5 minutes) alors que les suivantes seront 

sensiblement plus longues (environ 10 minutes). Je réalise alors que c’est un exercice très 

difficile. D’un côté, il faut écouter et de l’autre j’ai un but qui est de les amener à parler de 

leurs ressentis. J’avais besoin de matière pour étayer mes hypothèses et j’avais envie 

d’entendre certaines choses. Et en cherchant à atteindre trop rapidement ce but, j’en oubliais 

un peu de les écouter. Je ne voulais pas non plus trop induire dans les questions, des réponses 

toutes faites qui me plaisent. D’ailleurs les élèves ne sont pas tombés dans ce panneau, car 

plusieurs de mes convictions sont tombées comme on le verra plus tard. Et alors que j’étais un 

peu frustré après le premier jour où j’ai réalisé deux entretiens, c’est en réécoutant les 

enregistrements calmement chez moi que j’ai réalisé qu’il y avait des choses très intéressantes 

dans les témoignages, mais que je ne l’avais pas senti sur le moment. Je me suis donc 

débarrassé de ma liste de questions pour la suite, préférant me fier à mon intuition et être plus 

à l’écoute. J’ai essayé de rebondir plus sur les réponses qui m’arrivaient. Au final j’ai récolté 

50 minutes d’interview sur 6 élèves. 

Enfin les élèves étaient ravis d’avoir pu parler de mathématiques. La discussion s’est souvent 

prolongée après l’enregistrement et cela m’a amené à lancer une discussion ouverte en classe 

sur le sens de faire des mathématiques au gymnase, et s’il ne fallait pas les enlever du 
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programme. Le débat fut animé, et si la classe n’est pas arrivée à un consensus sur le sens des 

mathématiques au gymnase, une grande majorité a défendu les 4 périodes de maths 

hebdomadaires pendant les 3 années de leur formation. A posteriori je crois qu’il aurait été 

intéressant de filmer ce débat qui aurait été un prolongement du présent travail. Mais 

intéressons nous maintenant à l’analyse des interviews. 

 

3. Analyse des interviews 
 

Pour effectuer cette analyse, je vais essayer de dégager les thèmes principaux qui sont 

ressortis dans les témoignages des élèves. Pour cela je m’appuierai sur des extraits des 

interviews qui se trouvent en annexe. 

LE SENTIMENT D’ETRE NUL EN MATHS 

Le premier constat est qu’aucun élève ne pense avoir un blocage en mathématiques. 

Quand je leur posais explicitement la question aucun n’a répondu positivement. Par contre il 

est notable que leur sentiment d’être nul en maths a beaucoup fluctué au cours de leur 

scolarité : 

« Je me considérais comme nul en maths, je n’aimais pas du tout ça […] maintenant j’aime 

les maths depuis cette année et je suis fier d’aimer les maths » (Pierre) 

« C’est vraiment une année ça va, une année ça va pas » (Jonas) 

« J’ai fini la 9
ème

 année à l’examen écrit avec 1,7. Et puis maintenant depuis le gymnase en 

fait ça va vachement mieux » (Nadine) 

« Au collège, j’étais moyennement bon en maths […] je suis arrivé au gymnase où j’ai subi un 

dégoût pour les mathématiques […] Et là en 2
ème

 année ça se passe plutôt bien. Je commence 

à avoir… pas de la facilité, mais de l’intérêt pour les maths » (Eliot) 

« En Moldavie, j’étais très forte en maths […] après j’ai baissé de plus en plus » (Catarina) 

Ce n’est donc pas linéaire et leur ressenti dépend beaucoup plus de leur histoire personnelle et 

de leur évolution que de la matière.  



Simon Cotter 06/2010 10 /36 

 

LE RAPPORT A L’ENSEIGNANT 

Certains font un lien très fort avec l’enseignant qu’ils ont eu. Ils pensent que leur 

compréhension dépend beaucoup de la personne qui enseigne. Ils disent qu’ils attendent 

de l’écoute de la part du professeur et une attention plus individualisée que dans d’autres 

matières. Ils ont besoin de se sentir encouragés : 

« J’avais des profs pas très à l’écoute, alors ça n’encourageait pas à travailler […] Le prof 

donnait son cours et il repartait. » (Pierre) 

« A force d’avoir des mauvaises notes, ben ça me décourageait. Et puis à force, je me disais 

que j’étais nul […] Si le professeur il ne nous encourage pas, on n’y arrive pas. Vraiment. 

[…] Je me dis que je peux comprendre, mais il faut une autre façon de l’expliquer. Si on 

m’explique correctement, je me dis que je peux comprendre » (Jonas) 

« (les maths s’enseignent mieux) en groupe, mais alors en petits groupes. Et que le prof soit 

vraiment attentif, pas qu’il passe comme ça sur les choses » (Nadine) 

« J’ai souvent besoin d’aide en maths » (Catarina) 

Il y a une attente très forte vis-à-vis de l’enseignant. Ils ont besoin d’aide et se sentent très peu 

autonomes face aux mathématiques. 

FAIRE DES MATHS SANS COMPRENDRE 

Une chose qui se retrouve dans les témoignages et qui m’a étonné, c’est le sentiment de ne 

pas comprendre les maths quand bien même ils arrivent à faire les exercices. Ils ont 

l’impression qu’il y a toujours quelque chose de plus profond à comprendre et qui leur 

échappe. Comme un besoin de tout maîtriser. Il s’ensuit un sentiment de dé-sécurisation par 

rapport à ce qu’ils ont réussi à faire. Ainsi dès qu’on change un peu la donnée, ils se 

retrouvent perdus : 

« C’était quelque chose qui sur le moment j’arrivais à faire, mais que je ne comprenais pas. 

Et du coup, quand ça revenait aux tests, vu que j’avais pas compris la théorie ou bien le 

savoir faire, j’arrivais pas du tout […] (Etre nul en maths c’est) comprendre des choses dans 

des contextes, disons de savoir les choses mais de pas les connaître » (Nadine) 

« Même si je comprenais, j’arrivais jamais à trouver ce qu’on cherchait. […] Des fois j’ai 

tout compris du sujet, je sais comment il faut faire, mais après dès qu’il y a un petit truc qui 
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est modifié, eh bien c’est plus pareil et ça me déboussole, et j’y arrive plus et je fais une faute 

et ça se répercute partout » (Michelle) 

Je dis que cela m’étonne, car je ne ressens pas en classe ce besoin de faire le lien entre les 

exercices et la théorie. J’entends plutôt la classe me dire « C’est bon on sait faire les 

exercices, ne nous embrouillez pas avec la théorie ». Peut-être y-a-t-il à ce moment un certain 

satisfecit passager d’être parvenu à quelque chose, mais qui ne les nourrit pas complètement 

sur le long terme. Le moment de ce qu’on appelle la « contextualisation » en didactique des 

maths est essentiel. Il faut trouver le bon timing pour le faire : laisser les élèves s’approprier 

des méthodes pour qu’ils prennent confiance, mais ne pas les laisser se complaire trop 

longtemps sur ces seules méthodes et introduire la théorie avant qu’ils ne se satisfassent de 

méthodes et laissent tomber les savoirs. 

ILS TROUVENT LES MATHS INUTILES 

Dans tous les témoignages, les élèves décrivent l’aspect inutile des maths pour eux. Ils ne 

voient aucune application dans la vie courante, si ce n’est le calcul mental. C’est pour eux une 

source de démotivation énorme, car ils ne voient alors que les notes pour passer l’année 

comme centre d’intérêt des maths : 

« (Les maths) sont complètement inutiles. Je voyais pas l’intérêt surtout dans mon métier 

futur […] et dans presque tous les métiers. » (Pierre) 

« Je comprenais pas vraiment pourquoi j’y arrivais pas et du coup, j’me disais que de toutes 

façons les maths ça sert à rien, que plus tard j’en aurais pas besoin, et puis faut juste que je 

fasse des efforts pour avoir la moyenne pour passer mes années, puis après j’en parle plus » 

(Nadine) 

« Je trouvais que ça dépassait largement la culture générale ce qu’on faisait en maths […] à 

moins de s’orienter vers les branches scientifiques plus tard, je voyais mal comment utiliser 

ça plus tard. Du coup, je n’avais aucune envie de travailler ce genre de choses qui ne me 

serviraient à rien. » (Eliot) 

« Même si on comprend ce qu’on fait pendant les cours, ça nous sert à rien parce qu’après on 

peut jamais l’utiliser. Du coup c’est vraiment inutile » (Michelle) 

A contrario, les élèves aiment que l’on puisse faire des liens avec d’autres branches. Cela 

donne du sens, et les maths leur paraissent moins futiles : 
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« Ce qui est intéressant c’est de faire des liens avec d’autres branches […] Ca donne une idée 

des vraies applications dans le concret. Ca me rassure un peu de savoir que y’a des gens qui 

utilisent vraiment ça et que ça sert à quelque chose. » (Eliot) 

Je sens la volonté pour eux d’avoir du sens à ce qu’ils font. Le seul but de passer l’année n’est 

pas suffisant. Contrairement à des élèves qui aiment les maths, il ne trouvent pas de plaisir 

dans le raisonnement mathématique, et ils ont besoin d’y mettre du sens pour compenser ce 

manque de plaisir. 

LES MATHS SONT RESERVEES A UNE « ELITE » 

Ils ont l’impression que faire des maths est réservé à certains élèves qui auraient la « bosse 

des maths », les futurs scientifiques. Ils pensent devoir subir les maths pour satisfaire la 

formation de quelques-uns. Ils ont d’ailleurs une image très forte de l’EPFL. C’est comme un 

mythe : 

« En tous cas, je crois qu’on a beaucoup de branches scientifiques, car c’est l’EPFL qui se 

plaignait du niveau des 1ères années qui n’étaient pas très calés en sciences, et donc si on fait 

autant de maths et à un tel niveau c’est surtout pour ceux qui continuent après dans les 

branches scientifiques. Mais bon pour tous les autres c’est comme ça. » (Eliot) 

« Les maths, c’est une science qui est faite pour certaines personnes, mais qu’on veut faire 

appliquer à tout le monde. » (Michelle) 

IMAGE AFFECTIVE 

J’ai retrouvé dans les témoignages des mots très forts concernant l’image qu’ils ont d’eux 

même. Ils disent volontiers qu’ils sont nuls, parlent de cauchemar concernant les maths, 

confient : « Ben moi dès qu’on parlait de maths, je partais presque en courant ». (Pierre) Cela 

crée un gros stress. On le retrouve surtout dans le témoignage de Nadine : « C’était le monstre 

stress, je paniquais ». Elle garde un très mauvais souvenir des maths au collège. Après 

l’interview elle a insisté là-dessus. Me confiant qu’à cette époque elle dormait très mal la 

veille des tests, qu’elle avait les mains qui tremblaient quand l’heure de maths arrivait, qu’elle 

blêmissait… C’est une des seules qui s’est ainsi confiée (et encore surtout hors 

enregistrement). Les autres avaient une retenue tout à fait compréhensible, mais j’ai cru sentir 

que ça pouvait les atteindre assez profondément dans l’estime qu’ils ont d’eux-mêmes. Il y a 
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dans une phrase de Jonas un point essentiel concernant les maths. Quand je lui demandais 

l’impact d’une mauvaise note en maths par rapport à d’autres matières il m’a répondu ainsi : 

« Ca dépend. Si par exemple, c’est en anglais je me dis que je n’ai pas travaillé, alors qu’en 

maths si j’ai une mauvaise note ça veut dire que je ne peux pas comprendre. Que je n’ai pas 

la capacité de comprendre. C’est dans la psychologie vraiment. Je me dis : « Ouais je suis nul 

si je ne comprends pas ». En français s’il y a une dissertation c’est la phrase que je n’ai pas 

trop compris donc ça arrive. Alors que les maths c’est vraiment des thèmes, donc si on ne 

comprend pas le thème ben… » 

Ils disent que pour faire des maths il faut avoir certaines capacités. Ils y auraient des gens 

doués et d’autres pas. 

Michelle : « J’ai jamais été vraiment très douée[…] il y a des gens qui comprennent, qui 

aiment, mais c’est pas pour moi en fait » 

Catarina évoque l’aspect logique des mathématiques, que l’on a ou que l’on n’a pas : « Petit à 

petit plus ça avançait, plus il y avait de la logique, plus on devait réfléchir, et moi j’étais 

plutôt très calcul, on nous donnait la formule et on devait remplacer les chiffres. Donc après 

j’ai baissé de plus en plus […] J’ai pas beaucoup de logique non plus. Ca me vient pas tout 

de suite à l’esprit. » Une conséquence immédiate est qu’elle abandonne très vite. Elle pense 

ne pas avoir les moyens, donc en cas de difficultés, elle abandonne, pensant qu’elle n’y 

arrivera pas : « je laisse très vite tomber ». Ou alors elle a besoin d’aide et de plus 

d’entrainement, ce qui la décourage aussi : « Si vraiment je suis motivée à le faire, je demande 

de l’aide […] j’ai remarqué que j’ai beaucoup plus besoin d’aide qu’avant. Avant, j’étais 

plus autonome […] mais les calculs étaient aussi plus faciles en primaire ». Dans son cas, le 

changement de pays (de la Moldavie à la Suisse à l’âge de 11 ans), l’adaptation à une 

nouvelle culture, une nouvelle langue a évidemment joué un rôle important dans sa scolarité. 

De tout cela je n’étais pas au courant avant l’interview. Et c’est là un fait essentiel dans cette 

analyse : le rapport aux maths et aux apprentissages en général, dépend beaucoup de l’histoire 

de chaque individu. De plus, le passage au gymnase est un moment clef de l’évolution de 

l’adolescent. Ce qu’on appelle la « crise » d’adolescence, la construction de leur identité 

d’homme ou de femme se fait au gymnase. Et la construction du savoir et le développement 

de leur intelligence s’organise dans ce contexte. 
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Eliot : « En fait c’était en pleine crise d’adolescence. C’était pas que les maths. Je me disais 

l’allemand ça sert à rien. Le gymnase sert à rien, etc. J’ai fait un peu mon « pétage » de 

plomb parce que c’était nécessaire. Mais maintenant après être parti en Allemagne, j’ai été 

très content de parler allemand, puis je reviens avec un niveau d’allemand pas mal. Et puis 

ça m’a remotivé un peu pour toutes les autres branches. Je pense pas que ce soit le fait de me 

sentir nul en maths qui m’a fait me sentir nul pour le reste, je me sentais plutôt nul en tout et 

du coup les maths aussi. » Il a eu besoin d’un changement de cadre qu’il ne pouvait pas 

trouver au gymnase pour grandir, trouver la motivation, évoluer vers une plus grande 

maturité. 

IMAGE SOCIALE 

Il a aussi été intéressant d’étudier les représentations sociales dans les témoignages. Il est 

difficile de faire une différence nette entre les garçons et les filles. On note peut-être un peu 

plus de désinvolture chez les garçons. Notamment Pierre : « Je disais que j’étais nul en maths, 

ça faisait rire. Quand j’allais au tableau, je faisais le guignol, et puis voilà, c’était un jeu. » 

Mais on le retrouve aussi chez Nadine : « Si on reçoit un test et qu’on a un 2 et qu’on dit que 

de toutes manières c’était couru d’avance, ça fait rire les autres. » Mais d’une manière 

générale, il ne semble pas que ça cause de problèmes relationnels en classe ou avec leurs 

camarades, si ce n’est que : « Ceux qui étaient nuls en maths on restait toujours dans notre 

coin et puis on ne faisait rien. Et puis vu qu’on fait tous rien, ça n’aide pas vraiment à 

comprendre, donc ça empire. » (Jonas) 

On retrouve plutôt une influence du milieu familial et la comparaison avec des frères ou des 

cousins comme source de dévalorisation en maths. Michelle raconte le complexe face à son 

frère ainé : « j’ai toujours eu un espèce de complexe par rapport au fait que j’ai un frère qui a 

18 mois de plus que moi, et là maintenant il est à l’EPFL en  microtechnique, bon il est 

surdoué et tout voilà, mais il est vraiment très très doué en maths. » De même le témoignage 

d’Eliot à ce sujet est très explicite. Il décrit son cousin comme étant le cerveau de la famille, 

obligeant ses frères à choisir une autre voie pour se distinguer de lui : « Alors, j’ai un cousin 

qui est à l’EPFL en 2
ème

 année qui est vraiment le cerveau de la famille, dont tout le monde 

est très fier. […] Ce qui a mis la pression aux autres. A ses deux frères. Il y en a un qui s’est 

beaucoup plus tourné vers le sport, pour avoir son domaine à lui, et le troisième, c’est plutôt 

les branches scientifiques. » De plus l’image qu’il projette sur lui est assez frappante : « Tout 

le monde sait qu’il va bien réussir sa vie professionnelle, etc. qu’il est bien parti pour faire 

des sous ». 
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RAPPORT A L’INTELLIGENCE 

Une question que je me posais au début de ce travail était de savoir s’ils pouvaient se sentir 

moins intelligents que les autres du fait de leurs résultats en maths. D’une manière générale 

quand on leur pose la question directement, ils y répondent par la négative, arguant que le 

savoir mathématique est un savoir scolaire et qu’il n’est pas représentatif de toute 

l’intelligence : « Non, alors non pas du tout » (Pierre) « Non je ne pense pas. Il y a tellement 

d’autres intelligences. Ca peut être une partie de ça, mais c’est plus une intelligence 

scolaire » (Nadine) « Oui il a plus de facilités à l’école. Même si ça a pas forcément un 

rapport avec l’intelligence » (Michelle). Pourtant il transparaît malgré tout dans leur propos 

une pointe de sous-estimation de soi : « j’ai toujours l’impression d’être en infériorité par 

rapport à lui. Pour tout ce qui est intellectuel en fait » (Michelle quand elle parle de son frère) 

« ma sœur est en train de rater sa 1
ère

 année maintenant dans les mêmes conditions que moi. 

Et je me demande si c’est pas lié aussi au fait que mon frère a toujours été excellent dans 

toutes les branches et puis surtout les maths et l’allemand… » (Eliot aussi vis-à-vis de son 

frère). 

 

4. Liens avec quelques apports théoriques 
 

En 1954, Piaget affirmait déjà dans l’un de ses ouvrages (Les relations entre l’intelligence et 

l’affectivité dans le développement de l’enfant) : « parmi ceux qui sont faibles en 

mathématiques, plus d’une bonne moitié sans doute le doivent à un blocage affectif. » Des 

recherches plus récentes effectuées entre la fin des années 70 et le début des années 90 par 

différents auteurs (Yves Blouin, L. Gattuso et R. Lacasse, L. Lafontaine, S. Tobias, J.Nimier)
3
 

ont approfondi cette relation entre dimension affective et échec en math. Cette relation 

affective est à analyser, selon L. Lafontaine, en lien aux deux grandes composantes de la 

relation pédagogiques que sont l’enseignement et l’apprentissage. J’essaie dans cette partie de 

faire un lien entre les conclusions que j’ai pu tirer des interviews et celles qui se dégagent de 

ces différentes études. 

                                                           
3
 Références tirées du livre de Louise Lafortune : Dimension affective en mathématiques Editions LA SPIRALE 

(1992) p.14 
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Le Sentiment d’être nul en maths : Les mots utilisés par les élèves sont très forts (fierté, 

dégoût, …) et montrent la dimension affective du rapport aux maths. De plus les fluctuations 

de ce sentiment, dépendent de leur ressenti et de leurs résultats. Blouin souligne en ce sens, 

l’importance de la réussite pour stimuler l’apprentissage. Cela conforte l’idée de Lafontaine 

qui réfléchit à ce qui peut être mis en œuvre par rapport aux dimensions affectives et 

métacognitives pour soutenir les apprentissages en maths. 

Rapport à l’enseignant : ils attendent qu’il soit à l’écoute, attentif et encourageant. D’après les 

écrits, les éléments qui prennent en compte la dimension affective dans l’enseignement des 

mathématiques sont : l’attitude, l’émotion, la motivation et l’attribution. L’attitude est 

définie comme un état d’esprit : une disposition intérieure acquise à l’égard de soi ou de tout 

élément de son environnement qui incite à une manière d’être ou d’agir favorable ou 

défavorable. L’attitude de l’enseignant a une grande influence. S’il croit aux possibilités des 

étudiants, il sera plus enclin à comprendre les raisons de leur échec et à adapter ses moyens et 

méthodes d’enseignement. D’après Morissette et Gingras les attitudes s’enseignent. Il s’agit 

d’aider l’élève à se transformer dans une direction spécifique, à modifier ses comportements, 

ses croyances et même ses émotions, au gré d’expérience systématiques vécues à l’école ou 

sous la responsabilité de l’école. Par attribution on entend le processus par lequel un individu 

impute son comportement ou celui d’un autre à une cause interne ou externe. Un enseignant 

peut soutenir les efforts de ses étudiants en les aidant à trouver les raisons de leur réussite ou 

échec dans des causes internes sur lesquelles ils peuvent agir, plutôt que sur des causes 

externes sur lesquelles ils n’ont aucune prise. 

Faire des maths sans comprendre : Les élèves disent qu’ils ont l’impression qu’il y a toujours 

quelque chose de plus profond à comprendre. Je peux relier cela au fait que l’enseignement 

traditionnel des maths propose des savoirs. Or ce qu’il y a derrière ces savoirs, ce sont des 

compétences. En se basant sur les écrits de Y. Bloin et L. Burton, Louise Lafontaine définit 

ainsi le rôle du professeur de mathématique : Celui-ci devrait utiliser son statut d’expert qui 

lui confère un rôle déterminant sur les réactions des étudiants face à cette matière, devrait 

utiliser ce statut pour valoriser l’effort et la persistance. Il devrait favoriser l’exploration, 

l’intuition et la créativité plutôt que de confronter les étudiants à un monde factice fait de 

certitude et d’exactitude. Aussi, Bloin et Burton mettent en évidence qu’en plus des capacités 

pédagogiques de l’enseignant, son attitude et sa capacité à « démystifier » sa matière, favorise 

une meilleure compréhension de l’étudiant.  
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Ils trouvent les maths inutiles : Ce constat est finalement à lier à celui du paragraphe 

précédent. Si les maths se résument à une accumulation de savoirs, ils sont inutiles. D’où 

l’intérêt de mettre en évidence le développement de la pensée hypothético-déductive, et des 

compétences métacognitives. Ce caractère inutile affecte leur motivation. Louise Lafontaine 

cite Kolesnick qui fait ainsi la différence entre deux types de motivation intrinsèque et 

extrinsèque : Alors que la motivation extrinsèque est suscitée par l’action d’un agent 

extérieur et vise un but ou une récompense en dehors de la tâche réalisée, la motivation 

intrinsèque a sa source dans l’individu qui dit son plaisir de la réalisation du geste posé. Ces 

deux types de motivations se complètent car si la motivation extrinsèque donne des résultats 

plus immédiats, la motivation intrinsèque permet des résultats plus profonds et durables. Or 

dans les témoignages on retrouve plutôt une motivation extrinsèque : « réussir l’année », ce 

qui n’est pas suffisant. Il existe peut-être chez ces élèves un manque de recul. Une relation 

trop causale et utilitaire aux savoirs. Dans son témoignage Eliot illustre assez bien le fait 

qu’en retrouvant la motivation intrinsèque dans une branche (l’allemand) il a pu retrouver la 

notion de plaisir à faire des choses scolaires et ainsi alimenter sa motivation dans les autres 

branches. 

Enfin certains élèves se sentent peu autonomes : ceux qui sont bons en maths arrivent à 

jongler et avoir un plaisir intellectuel, alors que ceux qui ont des difficultés se jettent tête 

baissée sur des formules à appliquer. Pour acquérir de l’autonomie, il faudrait qu’ils 

apprennent à manipuler les objets. Et pour cela la motivation intrinsèque est fondamentale. 

Pour soutenir la motivation, Lafontaine propose le modèle de Wlodowski :  

1. En début d’apprentissage, il faut travailler les attitudes des élèves par rapport aux 

mathématiques et les aider à dépasser les réactions négatives. Pour cela l’enseignant 

doit utiliser ses capacités d’empathie, d’expertise et d’enthousiasme. Il doit aussi tenir 

compte des besoins de ses étudiants pour pouvoir adapter son enseignement avec 

créativité. 

2. Durant les apprentissage, il devra utiliser différentes stratégies, correspondant aux 

besoins variés des étudiants, qui leur permettront de vivre des expériences 

encourageantes, provoquant ainsi un effet de stimulation. Les émotions jouent par 

ailleurs un rôle important sur la motivation. Si elles sont positives, elles peuvent 

favoriser la motivation intrinsèque et maintenir l’implication du sujet dans la tâche. Ce 

type d’émotions peut être stimulé par un travail de groupe dans lequel les étudiants 

coopèrent, sans esprit de compétition.  
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3. En fin d’apprentissage, l’enseignant veillera à favoriser le développement de 

compétences, ainsi l’élève prendra confiance en ses capacités d’apprendre, attribuera 

de plus en plus son succès à des causes internes et sera moins vulnérables face aux 

difficultés et aux échecs. Il pourra aussi dans cette phase utiliser le renforcement 

positif. 

Ce modèle exige des enseignants les qualités suivantes : il doit avoir une certaine compétence 

(connaître les apprenants, bien maîtriser son sujet, transmettre les connaissances de manière 

pédagogique). Il doit également être empathique et montrer son enthousiasme pour la matière 

enseignée. Enfin, il doit faire preuve de clarté et d’organisation, facilitant ainsi la 

compréhension de la matière proposée. 

 

Image Affective : Il transparait dans les témoignages une grande anxiété. Cité par Lafontaine, 

Sellamy définit ainsi l’anxiété : « Etat affectif caractérisé par une sentiment d’inquiétude, 

d’insécurité et de troubles physiques diffus vis-à-vis d’un danger indéterminé devant lequel 

on se sent impuissant » Cette anxiété face aux maths serait liée à des pressions sociales, et aux 

mythes et préjugés véhiculés au sujet de cette matière (réussite sociale, bosse des maths, outil 

de sélection). Par ailleurs, Lafontaine démontre l’influence négative de l’anxiété sur la 

capacité à résoudre un problème de maths : Pour y parvenir, l’étudiant recourt à la fois à sa 

mémoire et à sa compréhension. Il cherche dans sa mémoire les bonnes formules ou la bonne 

approche puis utilise son processus de compréhension pour trouver une façon de résoudre le 

problème. Plus l’étudiant saisit le sens de ce qu’il fait, moins il a besoin de mémoriser les 

notions ou des formules. Quand l’anxiété survient, la tension monte et la confiance en soi 

baisse, le lien entre mémoire et compréhension devient plus difficile, il devient aussi plus 

difficile de penser. La personne croit qu’elle ne peut plus travailler car elle ne peut plus penser 

alors qu’en fait, elle ne peut plus penser, parce qu’elle a cessé de réfléchir à la solution et de 

faire des maths. L’anxiété peut influencer l’attention, la concentration et la mémoire. Elle peut 

interférer avec l’acquisition et la compréhension de la matière ainsi que sur la restitution lors 

de l’examen. Par ailleurs, l’anxiété aurait pour conséquence d’associer les notions de réussite 

à une question de talent plutôt que d’effort. Elle mènerait aussi rapidement à l’abandon de la 

matière pour mettre fin à un vécu très désagréable. 
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Conclusion 
 

Ce travail de mémoire m’a beaucoup appris tant d’un point de vue personnel que 

professionnel. Les élèves se sont ouverts à moi d’une façon assez inattendue. Ils avaient envie 

de parler, de raconter leur histoire avec les maths. Car derrière chaque élève il y a un vécu 

différent qui va influencer leurs apprentissages. J’ai moi-même tendance à l’oublier quand je 

suis en classe et qu’un élève reste bloqué face à un exercice de maths. Oser parler 

ouvertement comme ils ont pu le faire pour ce travail n’est pas chose facile, mais si on peut 

créer un climat de confiance et leur offrir la possibilité de s’exprimer je crois que cela peut 

être positif pour leur confiance et leur motivation. Quant à moi, en analysant leurs 

témoignages, j’ai redécouvert certains aspects des mathématiques. L’aspect constructiviste, 

l’acquisition de schémas de pensée sont souvent négligés dans l’enseignement gymnasial 

alors qu’ils sont très présents au collège. Les ouvrages scolaires sont construits dans ce sens 

au collège, quand les fascicules du gymnase sont plus classiques (théorie, exemples et 

exercices). Pourtant l’acquisition de certains raisonnements reste fondamentale en 

mathématiques. C’est pourquoi nous enseignons les mathématiques à des élèves qui ne feront 

plus de maths par la suite : pour travailler une forme de leur intelligence, pas pour les savoirs. 

De là peut venir une source de motivation intrinsèque pour les élèves et créer du plaisir à faire 

des maths. Cela m’encourage à construire des activités qui vont dans ce sens, alors que j’avais 

parfois l’impression de « perdre mon temps » quand je le faisais. Je pense surtout que je 

n’osais pas aller au bout de ces activités qui demandent une implication des élèves et donc du 

temps. Tout cela m’ouvre à des perspectives qui sont autant de défis pour la suite de ma 

carrière d’enseignant. 
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Annexe : TRANSCRIPTION DES INTERVIEWS 
 

Interview n°1 (Pierre) : 

Pouvez-vous vous présenter et quel a été votre rapport aux maths pendant votre parcours 

scolaire ? 

Au collège, j’avais de la peine, je n’aimais pas beaucoup ça. J’avais des profs pas très à 

l’écoute des élèves, alors ça n’encourageait pas tellement à travailler, alors je ne faisais pas 

tous les exercices. Par rapport aux autres élèves j’avais plus de difficultés, alors je n’avais pas 

envie de m’investir plus. Je me considérais comme nul en math, je n’aimais pas du tout ça, 

alors je me rattrapais dans les autres branches. 

Et ça a changé maintenant ? 

Oui alors maintenant j’aime les maths depuis cette année et je suis fier d’aimer les maths. 

J’aime faire les exercices. C’est complètement l’opposé même de l’année passée en première 

année de gymnase, je n’aimais pas les maths 

Vous dites que le prof n’était pas à l’écoute qu’est-ce qui aurait pu faire que vous aimiez les 

maths à ce moment-là ? 

Peut-être qu’il soit plus près des élèves. En première année de gymnase le prof donnait son 

cours et il repartait.  

Et si on revient au collège, le fait d’être nul en maths quelles conséquences ça pouvait avoir 

dans ton rapport avec les autres ? 

Bon on en rigolait plus, moi je disais que j’étais nul en maths ça faisait rire. Quand j’allais au 

tableau je faisais le guignol, et puis voilà c’était un jeu. 

Quelle image des maths tu avais à cette époque ? 

Ben moi dès qu’on parlait de maths, je partais en courant presque. 

Mais ça représentait quoi ? Quelque chose de difficile, d’inutile ? 
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De complètement inutile ouais. Je voyais pas du tout l’intérêt surtout dans mon métier futur 

que je souhaitais faire. Il ne demandait pas les maths, alors j’attachais pas du tout 

d’importance, et je voyais pas du tout l’utilité dans presque tous les métiers. 

Est-ce que tu pouvais te sentir moins intelligent que les autres qui étaient forts en maths ? 

Non, alors non pas du tout. 

Si tu devais classer par ordre d’importance les matières suivantes : maths, français, Arts 

Visuels, Anglais et OS ? 

Alors d’abord le français, après les maths. Après je mettrai l’anglais, c’est important quand 

même, mais après les maths quand même. Et puis l’OS, et l’art visuel alors là je n’en parle 

pas. 

 

Interview 2 (Jonas) : 

 

Est-ce que vous pouvez vous présenter : Me dire quel est votre parcours scolaire et quel a été 

votre rapport aux mathématiques pendant ce parcours scolaire. 

J’ai fait l’école obligatoire. Ca fait deux ans que je suis au gymnase. En fait j’aimais bien les 

maths jusqu’en 7
ème

 année. Puis en 8
ème

 année, c’est à partir de là que j’ai un peu décroché. 

C’est à cause d’un professeur. Et puis en 8
ème

 année, il y a beaucoup de géométrie, c’est assez 

subjectif, ils peuvent noter comme ils veulent et elle me mettait de mauvaises notes, et à force 

d’avoir des mauvaises notes, ben ça me décourageait. Et puis à force, je me disais que j’étais 

nul, donc du coup j’ai fini l’année avec 3 en maths en 8
ème

, alors qu’en 7
ème

 j’avais 5,5. Et en 

9
ème

 année j’ai changé de prof, puis tout à coup ça allait mieux, j’avais de nouveau 5. Enfin je 

trouve que les maths ça dépend beaucoup des professeurs. Si le professeur, il ne nous 

encourage pas on n’y arrive pas. Vraiment. 

Est-ce que vous avez l’impression que c’est la même chose dans les autres matières ? Par 

exemple en anglais ? 

En anglais moi ça a toujours été pareil. En anglais je n’’ai pas l’impression d’avoir beaucoup 

appris de choses. Et quand je suis revenu en 1
ère

 année de gymnase ça a recommencé. Et puis 

cette année ça va mieux. C’est vraiment une année ça va, une année ça va pas. Ca dépend 

vraiment des professeurs. 
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Vous dites qu’obtenir des mauvaises notes ça vous décourageait. Est-ce que c’est la même 

chose dans les autres branches ? Est-ce qu’avoir une mauvaise note ça a le même impact 

qu’en français, en anglais ou en art visuel ? 

Ca dépend. Si par exemple, c’est en anglais je me dis que je n’ai pas travaillé, alors qu’en 

maths si j’ai une mauvaise note ça veut dire que je ne peux pas comprendre. Que je n’ai pas la 

capacité de comprendre. C’est dans la psychologie vraiment. Je me dis : « Ouais je suis nul si 

je ne comprends pas ». En français s’il y a une dissertation c’est la phrase que je n’ai pas trop 

compris donc ça arrive. Alors que les maths c’est vraiment des thèmes, donc si on ne 

comprend pas le thème ben… 

Est-ce que ça vous est arrivé de vous sentir mal après une mauvaise note en maths ? 

Me sentir mal ça dépend de la note. Si c’est 3 ça va, mais si j’ai un 2 ça veut dire que je suis 

vraiment nul. Mais vraiment mal mal, non. 

Est-ce que vous avez senti parfois un blocage ? Ou vous avez l’impression que vous allez 

pouvoir passer par-dessus quelque chose que vous n’avez pas compris ? 

Non je me dis que je peux comprendre, mais il me faut une autre façon de l’expliquer. Si on 

m’explique correctement, je me dis que je peux comprendre. Alors non je ne me dis pas que je 

ne peux pas comprendre. Et si quelqu’un m’explique, je peux. 

Donc vous ne vous êtes jamais senti irrémédiablement lâchés en maths ? 

Non pas en maths, c’est en physique.  

Est-ce que d’avoir des mauvaises notes en maths ça changeait vos rapports avec vos 

camarades ?  

Ceux qui étaient nuls en maths on restait toujours dans notre coin et puis on ne faisait rien. Et 

puis vu qu’on fait tous rien, ça n’aide pas vraiment à comprendre, donc ça empire. 

Est-ce que vous vous entendiez mal avec ceux qui étaient bons en maths ou pas ? 

Non je m’entendais bien avec tout le monde. Moi je suis assez sociable donc ça n’a pas eu 

d’influence. 
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Interview n°3 (Nadine) : 

 

Dans un premier temps, j’aimerais que tu me dises quel est ton parcours scolaire, et quel a 

été ton rapport avec les mathématiques pendant ce parcours. 

Euh, disons que pendant les premières années, la primaire, pour tout ce qui était calcul mental, 

j’étais encore assez bonne à l’époque ; ensuite c’est à partir de la 5
ème

 année que j’ai 

commencé à avoir des gros problèmes avec les maths. Ca a commencé à devenir… c’était le 

monstre stress à chaque fois ; je paniquais ; et puis j’avais toujours des mauvaises notes. A 

l’époque c’était des PA et des NA. Après ça a continué en 7-8-9, d’ailleurs j’ai fini la 9
ème

 

année à l’examen écrit avec 1,7. Et puis maintenant depuis le gymnase en fait ça va 

vachement mieux. Le première année c’était difficile, j’avais des cours à côté, enfin des cours, 

c’était plutôt un appui qui m’a beaucoup aidé, puis cette année ça se fait presque tout seul en 

fait.  

J’aimerais revenir sur le période de la 5
ème

 à la 9
ème

 où justement il y avait des difficultés. 

Qu’est ce que ça représentait pour toi les mathématiques ? 

Quelque chose de complètement incompréhensible que j’arrivais jamais à appréhender en fait. 

C’était quelque chose qui sur le moment j’arrivais à faire, mais que je comprenais pas. Et du 

coup quand ça revenait aux tests, vu que j’avais pas compris la théorie ou bien le savoir-faire, 

j’arrivais pas du tout. 

C’est un mauvais souvenir ? 

Oui. Très. 

Quand tu étais chez toi devant un exercice de maths et que tu n’y arrivais pas, quels 

sentiments avais tu ? 

Ben d’un côté, je me sentais moi vraiment super nulle, je me disais que je comprenais pas 

vraiment pourquoi j’y arrivais pas, et du coup j’me disais que de toutes façons les maths ça 

sert à rien, que plus tard j’en aurais pas besoin, et puis que faut juste que je fasse des efforts 

pour avoir la moyenne pour passer mes années, puis après j’en parles plus.  

Est-ce que tu as pu ressentir la même chose par rapport à d’autres matières ? 

Non 

C’est spécifique aux maths ? 
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Oui, puis peut-être aussi la physique mais quand ça reprenait des choses des maths. Mais la 

physique étant plus concrète j’avais déjà moins de peine.  

Donc c’est le côté abstrait qui te gênait ? 

Oui voilà c’est un peu ça. Quand on faisait des trucs dans des axes, enfin dans un système 

d’axes, que ce soit en 3D, je voyais vraiment pas l’intérêt, et puis comment cela se faisait en 

fait. 

Est-ce que l’algèbre, c'est-à-dire le début des équations ça t’a posé problème ? Le fait qu’on 

pose une inconnue qui s’appelle x ? 

Non ça allait. J’ai vite compris comment on résolvait les équations, mais déjà à l’époque c’est 

toujours quand j’avais des appuis à côté. Depuis la 5
ème

, je crois que j’ai jamais fait des maths 

toute seule. Pour les tests ou comme ça, j’ai jamais révisée seule, j’ai toujours demandé à des 

personnes de m’aider.  

Est-ce que tu te sentais un peu perdue d’aborder les maths toute seule ? 

Oui puis même, je savais que si je faisais moi toute seule que j’allais de toutes façons pas 

comprendre, alors que ça servirait à rien, et puis que j’allais avoir une mauvaise note au test et 

que ce n’était pas le but. Donc je me disais que peut-être avoir quelqu’un, qui puise 

m’expliquer, différemment, qui prenne le temps de bien m’expliquer, à moi en particulier, ça 

pourrait m’aider, mais c’était très très difficile de trouver quelqu’un.  

Si on compare avec d’autres matières, tu avais plus besoin d’un appui individuel en maths 

que dans les autres ? Tu as l’impression que les maths s’enseigneraient mieux de façon 

individuelle plutôt qu’en groupe ? 

Ouais je pense. Ou alors en groupe, mais alors en petits groupes. Et que le prof il soit 

vraiment attentif, pas qu’il passe comme ça sur les choses. 

Et ça te parait plus important en maths que dans d’autres matières ? Ou tu pense que ce 

serait bien dans toutes les matières ? 

Ben je pense que ça dépend des personnes. Il y en a qui peuvent avoir plus de difficultés dans 

les langues par exemple, et qui auraient plus besoin de ça. Mais là en observant un peu les 

cours, je pense que c’est surtout dans les branches scientifiques. 
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Et puis le fait d’être un peu larguée en maths, est ce que ça induit des problèmes relationnels 

avec les autres ? Est-ce que tu allais plus avec ceux qui avaient de la peine en maths, ou il n’y 

avait pas de différences ? 

En fait je trouve que si on reçoit un test et qu’on a un 2 et qu’on dit que de toutes manières 

c’était couru d’avance, ça fait rire les autres. Ceux qui ont réussi et qui disent que c’est assez 

hallucinant qu’on puisse faire ce genre de notes, ou bien qui rigolent du fait qu’on soit 

totalement perdus pendant les cours, je pense que ceux qui ont de la facilité ça les fait plutôt 

rire. Puis ça pose pas forcément un écart. 

C’était un peu de la moquerie ? 

Oui de la moquerie mais de la moquerie gentille. 

Est-ce que tu arriverais à donner une définition de ce que c’est être nul en maths ? 

C’est de ne pas comprendre les choses qui sont basiques, et après de trainer ça à chaque fois. 

Peut-être de comprendre des choses dans des contextes, disons de savoir les choses mais de 

pas les connaître. Et puis il s’ensuit des paniques pendant les tests, et de sentiment 

d’impuissance.  

C’est donc comprendre des petites choses mais pas vraiment ce qui se passe derrière ? 

Ouais c’est un peu ça voilà. 

Donc comprendre la surface mais pas le fond. 

Oui. 

Et tu as l’impression que ceux qui sont bons en maths ils comprennent le fond ? 

Non ils comprennent la base et puis c’est normal à partir de la base, on peut élargie en fait. 

Est-ce qu’il a des thèmes en mathématiques qui étaient plus compliqués, pour lesquels tu t’es 

sentie plus perdue que d’autres ? 

Euh oui les fonctions. C’était mon pire cauchemar. Moi ce que je préférais c’était les systèmes 

d’équations et ce genre de choses. C’est assez systématique, donc à force de s’entrainer 

beaucoup beaucoup beaucoup, on finit par comprendre.  

La géométrie ? 
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Non la géométrie ça dépendait. Quand il y a des problèmes de géométrie, là c’est plus 

compliqué parce qu’il faut appliquer des savoir-faire, et c’est des choses si on pas les bases, 

ben on peut pas vraiment savoir.  

Est-ce que pour toi être bon en maths, c’est être intelligent ? 

Non je ne pense pas. Il y a tellement d’autres intelligences. Ca peut être une partie de ça, mais 

c’est plus une intelligence scolaire. Y’a de l’intelligence créatrice, dans le langage, il y a 

différentes formes d’intelligence. Mais c’est vrai que vu que en général, on a la stéréotype 

d’une personne intelligente, qui passe des heures et des heures dans un laboratoire, que après 

quand on est nul dans les branches scientifiques, on a l’impression de pas être intelligent, mais 

on peut très bien être bon en argumentation, et puis avoir une pensée assez bien développée.  

Oui tout à fait. Mais est ce qu’à un moment cela a été ton cas ? De penser que l’intelligence 

se résumait aux mathématiques ou au fait de faire des recherches dans un laboratoire ? 

Non moi on m’a toujours dit : « Toi t’es pas matheuse mais c’est pas grave ».  

 

Interview 4 (Eliot) : 

 

Est-ce que tu peux présenter ton parcours scolaire et ton rapport aux maths durant ta 

scolarité ? 

Alors je suis en 2
ème

 de matu au gymnase, quand j’éatis au collège à Béthusy, j’étais 

moyennement bon en maths, ma moyenne tournait autour de 4 à 4.5. Et après je suis arrivé au 

gymnase où j’ai subi un dégoût pour les mathématiques. Je planais entre 2.5 et 3, malgré tous 

les efforts du monde. J’ai raté ma première année, je suis parti en avril, j’ai abandonné le 

gymnase, je suis parti en Allemagne 3 mois, je suis revenu vers mi-juillet. J’ai recommencé le 

gymnase l’année suivante, où ça allait un peu mieux en maths. J’étais étonné parce que j’ai 

découvert qu’avec les fonctions j’arrivais à faire quelque chose, je comprenais bien, j’ai réussi 

à faire un 6 au test. Mais qui sortait de nulle part, ça m’a remonté ma moyenne de manière 

époustouflante. Et là en 2
ème

 ça se passe plutôt bien. Je commence à avoir… pas de la facilité, 

mais de l’intérêt pour les maths. 

Quand tu parles de dégoût en 1
ère

 année de gymnase, ça se caractérisait par quoi ? 
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Je trouvais que ça dépassait largement la culture générale ce qu’on faisait en maths. Par 

exemple dans les autres branches comme l’histoire, ou des branches de ce type, c’était 

toujours utile, que ça pouvait ressortir à un moment donné dans notre vie, qu’on pourra 

réutiliser quelque chose comme ça, tandis qu’en maths, à moins de s’orienter vers les 

branches scientifiques plus tard, je voyais mal comment utiliser ça plus tard. Du coup je 

n’avais aucune envie de travailler, de faire ce genre de choses qui ne me serviraient à rien. 

Comme en plus je ne comprenais pas facilement, je n’avais plus envie de faire des efforts 

pour ça, je trouvais inutile.  

Donc tu ne voyais pas trop l’intérêt de faire des mathématiques. Est-ce que ça a changé ? 

Ben je vois toujours pas à quoi ça me servira plus tard, mais sur le moment, je me dis super je 

sais calculer un truc, sans savoir à quoi ça me sert, mais sur le moment ça m’intéresse de le 

faire.  

Donc il n’y a pas forcément besoin de savoir à quoi ça va servir pour s’intéresser aux maths. 

Non pas forcément. Mais ce qui est intéressant c’est de faire des liens avec d’autres branches. 

Que ce soit en physique ou en chimie on utilise ce qu’on voit en maths, et ça donne une idée 

des vraies applications dans le concret. Ca me rassure un peu de savoir que y’a des gens qui 

utilisent vraiment ça et que ça sert à quelque chose. 

A ton avis, pourquoi fait-on faire des maths aux élèves du gymnase ? 

Alors ça je ne sais pas trop. En tous cas je crois qu’on a beaucoup de branches scientifiques, 

car c’est l’EPFL qui se plaignait du niveau des premières années, qui n’étaient pas très calés 

en sciences, et donc si on fait autant de maths et à un tel niveau c’est surtout pour ceux qui 

continuent après dans les branches scientifiques. Mais bon pour tous les autres c’est comme 

ça.  

On sacrifie certains élèves pour en former quelques-uns ? 

Oui… 

Tu penses que les profs savent un peu mieux pourquoi on fait des maths ? 

Je ne sais pas. J’ai jamais demandé en fait. Bon si on devient prof de maths c’est qu’on aime 

bien les maths. Après y’a des profs qui se rendent bien compte que y’a des élèves qui 

n‘aiment pas du tout, et d’autres qui ne comprennent pas comment on ne peut pas apprécier. 

Donc ceux qui aiment beaucoup les maths, ils se disent que ça doit être super intéressant pour 

tout le monde, et pourquoi on le fait : parce que c’est utile, c’est intéressant.  
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Quelle image as-tu des maths en général ? Ca représente quoi pour toi ? Si tu devais décrire 

les mathématiques en quelques mots. 

Ben j’ai l’impression que quand on atteint un certain niveau, ça devient vraiment passionnant, 

on peut lier ça à pleins de trucs, ça n’a pas de fin comme domaine, on ne peut pas tout 

maîtriser, y’a encore des trucs à découvrir, des recherches à faire etc. Je pense que quand on 

commence à vraiment maîtriser les outils, pour explorer tout ça, ça doit être passionnant. Mais 

j’en suis pas à ce stade. 

Mais la question c’est plus, l’imaginaire des mathématiques. Si tu devais représenter les 

mathématiques, faire un dessin de ce que ça représente les mathématiques, tu dessinerais 

quoi ? 

Des gens avec des lunettes, avec pleins de chiffres autour d’eux, ou qui calculent des trucs 

monstrueux.  

Là tu parles des gens qui font des mathématiques. Et le monstre ce serait les mathématiques ? 

Ouais, enfin quand je pense mathématiques, je vois des équations sans fin, des trucs 

inaccessibles. 

Est-ce que pour toi le fait de t’être senti nul en maths c’était difficile ? Ou tu t’en fichais ? 

En fait c’était en pleine crise d’adolescence. C’était pas que les maths. Je me disais l’allemand 

ça sert à rien. Le gymnase sert à rien, etc. J’ai fait un peu mon « pétage » de plomb parce que 

c’était nécessaire. Mais maintenant après être parti en Allemagne, j’ai été très content de 

parler allemand, puis je reviens avec un niveau d’allemand pas mal. Et puis ça m’a remotivé 

un peu pour toutes les autres branches. Je pense pas que ce soit le fait de me sentir nul en 

maths qui m’a fait me sentir nul pour le reste, je me sentais plutôt nul en tout et du coup les 

maths aussi. 

Donc c’était plus une période de ta maturation ? 

Oui ce n’était pas spécialement les maths, c’était moi. 

Comment c’est vu dans ta famille le fait d’être bon maths ? Les sciences en général ? Tu es 

dans une famille de scientifique ou… 

Alors, j’ai un cousin qui est à l’EPFL en 2
ème

 année qui est vraiment le cerveau de la famille, 

dont tout le monde est très fier. Du côté de ma mère, mes 3 cousins sont tous des têtes en 
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mathématiques, qui arrivent très bien. Moi mes deux parents sont enseignants spécialisés, 

donc on est pas trop centrés maths, ils sont plus littéraires les deux. 

Ce qui est marrant c’est que tu dis : « Y’en a un qui fait l’EPFL en 2
ème

 année et c’est le 

cerveau de la famille. » Ca veut dire que les autres ce ne sont pas des cerveaux ? 

Ah si mais mon cousin, il est complètement taré, il est en physique à l’EPFL, il réussit sans le 

moindre problème, c’est un champion d’informatique, il nous impressionne tous. Mais déjà 

depuis tout petit, il faisait des résultats excellents partout. Ce qui a mis la pression aux autres. 

A ses deux frères. Il y en a un qui s’est beaucoup plus tourné vers le sport, pour avoir son 

domaine à lui, et le troisième, c’est plutôt les branches scientifiques. 

C’est à dire que y’en a un qui a pris le cerveau pour les autres ? 

Un petit peu. Enfin j’ai l’impression que les autres, étaient peut-être un peu jaloux, parce qu’il 

avait beaucoup de facilités, et eux un peu moins. Tout le monde sait qu’il va bien réussir sa 

vie professionnelle, etc. qu’il est bien parti pour faire des sous. Chez moi dans ma famille 

proche, mon frère jumeau est aussi très calé en maths. C’est peut-être pas sa branche la plus 

forte, mais il fait des résultats excellents partout. C’est peut-être aussi pour ça, parce que ma 

sœur est entrain de rater sa 1
ère

 année maintenant dans les mêmes conditions que moi. Et je 

me demande si c’est pas lié aussi au fait que mon frère a toujours excellent dans toutes les 

branches et puis surtout les maths et l’allemand… 

 

Interview 5 (Michelle) : 

 

Est-ce que tu peux commencer par te présenter ? 

Je suis au gymnase de Beaulieu en 2
ème

 année. Mon option c’est philosophie et psychologie. 

Depuis toute petite j’ai eu de la peine en maths, parce que j’ai jamais été vraiment très douée. 

Mais bon ça allait je me débrouillais. Et petit à petit dans ma scolarité je me rendais compte 

que j’avais un niveau assez bas. Même si je comprenais j’arrivais jamais à trouver ce qu’on 

cherchait.  

Tu as l’impression d’avoir un blocage en mathématiques ? 

Ben pas forcément. Pas un blocage, mais je sais pas, c’est juste que des fois j’ai compris, j’ai 

tout compris de la matière du sujet, je sais comment il faut faire, mais après dès qu’il y a un 
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petit truc qui est modifié, eh bien c’est plus pareil et ça me déboussole, et j’y arrive plus et je 

fais une faute, et ça se répercute partout. 

Tu as l’impression que c’est difficile de s’adapter ? 

Oui, un peu. Parce que on nous dit des trucs, ce sera toujours toujours ça, et après d’un coup 

c’est le contraire. Ou y’a un petit élément qui a changé et c’est tout l’opposé. Donc oui.  

Pour toi les maths ça représente quoi ? 

Pas grand-chose. Justement c’est beaucoup trop abstrait. Bon au début on fait avec des 

chiffres, on fait 2+2, puis les multiplications, les livrets et tout… Et puis après on nous plante 

des x des y, puis on me dit : « c’est pas grave, tu t’en fiches de savoir ce que ça représente, 

c’est juste un x comme ça, puis tu dois justement le trouver. » Mais bon après ouais… Au 

début c’était des chiffres, c’est un peu abstrait mais ça allait, on savait ce que c’était, ce que ça 

représentait, on dit 1 c’est une pomme et tout à coup, quand on met x, un y, t’es là… ça 

représente quoi, pourquoi tu me mets une lettre. Après c’est dur de jongler entre les trucs. 

Après j’ai eu de la peine quand on a commencé le calcul littéral, y’avait : 3ab+5ax et puis ben 

ça va pas en fait. Vu que c’est pas les mêmes lettres ça correspond pas aux mêmes choses. Je 

comprenais pas comment ça se faisait, et puis pareil avec les x et les x carrés. Y’a tout qu’est 

lié mais qui n’est pas pareil. 

Ce sont les symboles qui sont gênants ? 

Oui aussi un peu. Puis après, quand on met des deltas, des trucs, mais c’est quoi ? Et puis le 

problème c’est que on ne peut pas vraiment nous expliquer ce que c’est parce que c’est trop 

abstrait. C’est juste quelque chose qui est donné comme cela. Mais y’a pas de raison 

vraiment, mais même si on nous explique pourquoi c’est dur de comprendre, car c’est bien 

trop complexe. Du coup les maths j’ai un peu l’impression que c’est quelque chose, comment 

dire, une matière, ou plutôt une science qui est faite pour certaines personnes, mais qu’on veut 

faire appliquer à tout le monde. A la base y’a des mathématiciens qui ont trouvé des trucs très 

complexes et géniales, mais après bon évidemment qu’il faut savoir un peu calculer, c’est la 

base c’est normal, mais dès le moment où ça devient un peu complexe et que ça nous sert à 

rien, ben il faut le laisser aux mathématiciens. Vous voyez ce que je veux dire ? Après nous si 

on veut le comprendre sachant qu’on ne comprendra pas vraiment le fond de la chose, eh ben 

ça ne sert à rien. Parce que même si on comprend ce qu’on fait pendant les cours, ça nous sert 

à rien parce qu’après, on peut jamais l’utiliser. Du coup c’est vraiment inutile.  
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Tu as l’impression que de ne pas comprendre à quoi ça sert les maths que l’on fait au 

gymnase, … 

Oui je ne vois pas l’utilité, on nous dit bon voilà maintenant tu as cette équation et tu dois 

trouver x. Mais bon c’est cool, mais… 

Est-ce qu’il y a d’autres matières où tu as la même impression ? 

Ah la chimie ça c’est clair. Mais par contre la biologie ou la physique, y’a des trucs on se dit 

bon oui voilà c’est pas très important, mais y’a beaucoup de choses, j’ai l’impression que 

c’est vraiment plus sur l’environnement dans lequel on vit. Du coup ça nous concerne plus ou 

moins tous les jours. Dans le fond il y a beaucoup plus de choses qui sont utiles pour nous. 

Et tous cas qui t’entourent. 

Voilà exactement.  

Parce que je ne sais pas si on utilise beaucoup de lois de physique après. Mais tu dis c’est 

quelque chose qui nous entoure. Et tu as l’impression que les maths ça ne nous entoure pas ? 

Non. 

Sinon par rapport à mes débuts en maths, le truc c’est que j’ai toujours eu un espèce de 

complexe par rapport au fait que j’ai un frère qui a 18 mois de plus que moi, et là maintenant 

il est à l’EPFL en  microtechnique, bon il est surdoué et tout voilà, mais il est vraiment très 

très doué en maths. Et il a toujours essayé de m’expliquer c’était vraiment génial, le rapport 

qu’on avait vis-à-vis des maths, parce qu’il était pas entrain de me dire : « ben moi je suis fort 

en maths, et puis toi tu comprends pas mais c’est pas grave, tant pis pour toi ». Il essayait 

toujours de m’expliquer les choses, mais je ne comprenais jamais. Et puis depuis toujours les 

maths ça a été quelque chose pour moi qui était incompréhensible. Qu’il y a des gens qui 

comprennent, qui aiment, mais c’est pas pour moi en fait… sauf que ça fait 11 ans que je fais 

des maths.  

Et donc tu as ton frère qui est à l’EPFL qui aime bien les maths. Est-ce que tu as l’impression 

qu’il est plus intelligent que toi ? 

Ah mais il l’est. Même si ce sont des valeurs qui sont discutables, il a un QI qui est assez 

élevé. Il a été défini haut potentiel. Donc oui quand même. 

Et tu as l’impression du coup qu’il est plus intelligent ? 
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Oui il a plus de facilités à l’école. Même si ça a pas forcément un rapport avec l’intelligence, 

mais disons qu’il a fini sa matu avec des 5, des 5,5 et des 6 partout, sans rien faire en plus. Il 

était en cours, il se balançait sur sa chaise et puis voilà. Mais il écoutait et ça lui suffisait. Et 

moi ça a jamais été comme ça. Et bon beaucoup plus par rapport aux maths, mais aussi par 

rapport au reste, j’ai toujours l’impression d’être en infériorité par rapport à lui. Pour tout ce 

qui est intellectuel en fait.  

Est-ce que tu as l’impression que les garçons sont meilleurs en maths que les filles ? 

Ouais quand même, je ne sais pas pourquoi, mais tous les trucs scientifiques c’est plus pour 

les garçons et les langues c’est plus pour les filles. C’est peut-être une idée que moi j’ai 

toujours eu, mais je sais pas du tout si c’est vrai. 

Qu’est ce qui te faire dire ça ? 

La preuve c’est qu’à l’EPFL, y’a quand même beaucoup plus de garçons que de filles. Par 

contre si on va à l’université en anglais, ou en psychologie y’a beaucoup plus de filles.  

Et tu penses que c’est dû à l’intelligence ou à une représentation sociale ? 

Un peu les deux. Je pense que c’est des représentations sociales qui sont comme ça dans notre 

société, et les gens qui y croient par exemple les garçons vont plus s’intéresser aux maths dès 

leur petite enfance parce qu’ils sauront que les maths c’est pour les garçons. Ils verront que 

y’a plus de physiciens qui sont des hommes que des femmes.  

Et tes parents qui ont un fils fort en maths et une fille peut-être un peu moins forte, est ce 

qu’ils véhiculent cette image ? Quelle image ont-ils des maths et de la science ? 

En fait c’est particulier, parce que dans ma famille proche, mon père est très fort en maths, 

mon frère est très doué et ma mère est encore plus nulle que moi en maths. Vraiment, elle ne 

comprend rien. Quand je fais des exercices, je lui dis : « allez viens les faire avec moi je 

t’explique » mais elle ne comprend jamais rien aux maths. Donc y’a ce truc dans ma famille 

où les garçons sont forts en maths et les filles moins.  

Vous reproduisez un peu le schéma. 

Complètement. 

Et puis est ce que tu as pu avoir vis-à-vis des maths, des angoisses, des peurs ? 

Non pas vraiment, juste que des fois ça me faisait échouer dans mon année. J’ai failli échouer 

dans mon année plusieurs fois, comme l’année passée où j’avais 1,5 de moyenne c’était 
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difficile à compenser mais sinon pas plus de peurs que ça. Sinon quand je vois des gros 

calculs, ça me fait une petit peu peur mais pas plus que ça. 

 

Interview 6 (Catarina) : 

 

Est-ce que tu peux commencer par te présenter ? 

Je m’appelle Catarina, j’ai 19 ans, je suis en 2
ème

 année de gymnase en voie maturité. Je suis 

arrivée en Suisse, il y a 8 ans. Donc j’ai fait mon école primaire en Moldavie. Alors en 

Moldavie j’étais très forte en maths. Mais bon en primaire c’est pas très difficile. Petit à petit 

plus ça avançait, plus il y avait de la logique, plus on devait réfléchir, et moi j’étais plutôt très 

calcul, on nous donnait la formule et on devait remplacer les chiffres. Donc après j’ai baissé 

de plus en plus. Quand je suis arrivée en Suisse, j’étais assez forte vu que j’étais en avance 

vis-à-vis des élèves ici. J’avais 2 ans d’avance il me semble. Ensuite ils m’ont rattrapée, et les 

maths je sais pas comment ça s’est fait, mais c’est de plus en plus pfuuu… je sais pas si c’est 

peut-être la langue qui… j’avais de la peine à comprendre les notions en français. Mais depuis 

la 7
ème

 année, j’ai quand même eu la moyenne 4, mais depuis la 1
ère

 année du gymnase j’ai eu 

3.  

Et tu as l’impression d’avoir un blocage en mathématiques ? 

Alors moi je pense que si j’entraine régulièrement, mais mon problème ces derniers temps, 

c’est que je laisse très vite tomber. Mais si je m’entraine régulièrement, je pense que j’y 

arrive. Parce que c’est vraiment de l’entraînement. C’est…Enfin j’ai fait la preuve, le dernier 

test qu’on a fait j’ai eu 4, alors que d’habitude j’avais quand même 2.5, 1.5, donc, et puis là je 

me suis pas mal entraînée… Bon j’aurais pu faire plus, mais donc voilà. 

Et tu as l’impression que tu dois beaucoup entraîner ? 

Oui, 

C’est que c’est pas quelque chose de… 

Ah non, pas du tout, je suis pas quelqu’un à qui il vient tout de suite à l’esprit ce que je dois 

faire. Au contraire, je dois souvent regarder dans mes feuilles, alors ça tout le temps, jusqu’à 

que ça entre. Ca ouais, j’ai besoin d’un papier à côté de moi avec tout dessus… même si la 

formule… 
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Tu as du mal à intégrer ? 

Voilà 

Est-ce que tu saurais dire pourquoi ? Est-ce que c’est la même chose dans les autres 

matières? 

C’est la même chose dans les autres matières, oui. Bon surtout que là en plus c’est des 

chiffres, afin c’est des l.., bon des lettres non, mais des formules des fois assez complexes…  

Mais je pense qu’au bout d’un moment ça me rentre normalement. Enfin ce qui est logique, 

mais c’est vrai que j’ai pas beaucoup de logique non plus. Ca ne me vient pas tout de suite à 

l’esprit. J’ai souvent besoin d’aide en mathématique. 

Tu as besoin qu’on te montre. 

Voilà, qu’on me montre un peu le chemin. Sinon… 

Tu n’arrives pas à le faire toute seule. 

Non, je ne suis pas du tout logique. J’ai pas beaucoup de logique. 

Tu as l’impression de ne pas avoir  de logique. 

Voilà 

Et quelle image tu as des mathématiques ? 

Bin l’image c’est des calculs, beaucoup de calculs… et beaucoup de logique aussi, justement 

Et tu crois que la logique c’est quelque chose qui peut s’apprendre ? 

Alors je pense oui. Enfin oui mais difficile… enfin, mais peut-être on l’aura pas tout de suite, 

parce que il y a des gens que ça leur vient tout de suite. Ils voient un problème. « Ah oui, il 

faut faire ça. », mais je pense que ça doit venir, ouais. Ouais, ça devrait rentrer. 

Et tu crois que ça peut s’apprendre 

…S’apprendre, ouais je pense…enfin peut-être qu’après c’est très machinal, mais… j’pense, 

ouais, c’est possible. 

Ca devient ma.. 

Voilà… 

 Ouais Ok 

Automatique 
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Comment tu te sens quand t’y arrives pas en math ? 

J’laisse souvent tombé. Très souvent je dis « bon tant pis », je passe à l’autre problème. Et je 

fais ce que je sais. Bon, si vraiment je suis motivée à le faire, je demande de l’aide, souvent. 

Si j’arrive pas je demande de l’aide, ouais. 

Mais du coup ton réflexe c’est surtout d’abandonner… 

Ouais 

…quand tu te sens bloquée ? 

Voilà. 

T’arrives pas à affronter ? 

Non et j’pense que ça s’est dû parce que j’ai laissé tombé depuis longtemps à me battre, on va 

dire. Mais sinon j’ai remarqué que j’ai beaucoup plus besoin d’aide qu’avant. Avant, j’étais 

beaucoup plus autonome, ouais. Bon, les calculs étaient aussi plus faciles aussi en primaire. 

Dans ta famille, quelle image on a des mathématiques, des sciences ? 

Alors les sciences, disons qu’on a plutôt une bonne image vu que les frères, les sœurs, disons 

presque toute la famille du côté de ma mère, sont médecins, ou biologistes, j’ai une tante qui 

est chimiste. Mais on a pas des mathématiciens. C’est pour ça que chez moi, j’ai jamais pu 

faire des maths. On pouvait pas m’aider chez moi. On pouvait m’aider pour les sciences, mais 

pas en maths. Au contraire, ma mère elle déteste les maths. J’ai pas eu cet appui 

mathématique chez moi, pas du tout. 

A-t-on avis pourquoi est ce qu’on fait des maths au gymnase ? 

C’est tout bête, c’est déjà pour les calculs, avoir le reflexe, quand on va acheter du pain, puis 

qu’on nous rende la monnaie. Après c’est vrai que y’a des métiers qui sont basés sur ça. De 

toutes manières y’a des calculs même si on s’en rend pas compte j’imagine. Bon après si on a 

un métier plus en profondeur dans les maths, on en aura besoin. C’est très technique, mais 

c’est quelque chose d’essentiel dans la vie de tous les jours.  

Tu as l’impression de ça. Que les maths sont essentielles ? 

Ben quand même, mais des fois on se rend pas compte, mais quand on a un trajet à faire, et 

qu’on doit calculer la distance, les itinéraires, sans s’en rendre compte y’a une formule pour 

ça. Des fois ça m’est arrivé donc… 

 


